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ROUBAIX, 6 NOVEMBRE 1869 

t f u l l e t l n p o l i t i q u e . 

Les journaux dt> T'o; en noua appor.'ent 
cette après-midi lu comp -rendu du 
meeting tenu jeooi et aur.iel as '•• ••<sîl 
M. Ozenne. Aux d, :..a;u'es QC\ Iri ont é e 
adressées, sur les iiteùiens do couve. -
nement, L. G/.:- n«, d'i 'e 1 .og.ïi de 
Rouen, s'eéi effilaift"T al b:.. 'é à répon
dre qu'il n'avait m:.- nu q;)e d'éeOSJiOf et 
étudier les ptoiel** s - l'industrie; qu'il 
pouvait cependant fc«ieaecer l'intention 
du gouverneine.it ds présenter à l'ouver
ture de la seL'cio i prochaine un projet de 
|Oi sur les droits de, douane. 

Plusieurs mem c, ayrnt demandé 
comment ces no,.veuux c'io s pour.aieni 
«e concilier avec ceux coin • . s dans les 
traités de commerce '!. Cenne a répété 
qu'il n'eia t̂ autorisé ai à ré-uodre ni à 
déc'arer tes intention? du gouvcNiement 
au sujet eu mainlie ot. de la ricoociu-
tion des ira'lés Je conr. nerce, dont l'im
portance, «urtoit pe'ir.qwe, n'échappait à 
à personne ; qua les intéresses oour-
raient cependant tirer leurs conclusions 
du tait seul de la remisa d«e conclusions 
entre Icsmnino t?3s t'ôoulcs. 

M. le r. é.et a o i s ô s; t.•>., p>rolec dj 
commioSîtire et a démontré ,ue la mo

dification proposée des croiis, si elle 
avait lieu dans le seis de ''élévation pour 
cerla iS articles, en.raî.ierait, par ce lait 
même, la denoncis/aon des troilés. 

MM. Pouyer-0:;erlier et Germonière 
ont pris acte des déclarations de H. Ozeu <e 
et ont insisté sur la nécessité de conti
nuer i agir auprès éfl repT rniaoïs de 
la nation, qui auraient à tranciier cotte 
question si grave pour les intérêts du 
pays. 

On remarqueia que les déclarations de 
M. Osenne tendent à co iflr ner comnleio-
ment les rensei 'nements que ous avons 
donnés avant-n>er sur les dispositions 
actuelles du ministre du commerce. 

Le Journal de Paris crot pouvoir main
tenir a rencontre dea dénégations de plu 
sieurs journaux, l'exactitut'e des rensei 
gnements qu'il a doni'és au sujet de la 
dér.?i. io.i inio à <a dtsposi'ion de l'Em
pereur par V. ie i tince de la Tour d'A> -
vergne. Le ministre des affaire * etran-
gères a con. enii, il est vrai, à c.u-der son 
porlefeu 'le, mais à tit-o purement provi-
sore, cl uniq jenient pour ne pas préci-
p .er nue crise n'n' ielle oui e 
produira in2v<t< lement au moment de 
l'orvenure des Cit.- n 5 i ; \ 

J . r , ÏB0tJ* . 

.»» _ 
LES CHANCRES DE CONCILIATION 

DSS TRAVAILLEURS 

Nous suivons avec le plus vif intérêt le 
j progrès des doctrines favorables à la liber-
I té et à la Mcification dans les rapports 

entre les patrons et les ouvriers. C'est dire 
que nous devons citer, en applaudissant à 
l'idée première et en (a-sant des réserves 
de pure apnlicc-iou, un projet qut émane 
da la chambre de commerce d'Avigncn et 

; dont nous allons reproduire le iexia. 
Frappés comme nous de la i.éeessué de 

mètre dans ces -elal:ons de discussion 
muiuelle et d'arbitrage comnétant et vo
lontaire, les ouvleis et les patrons, les 
membres de ia chambre de commerce 
d'Avignon on; dû déplorer l'absence de 
touie institut on destinée a rapprocher et 
à concilie:' des hnérelscui peuvent paraî
tre parlés en opposition, mais qui sont, 
au fond, communs et identiques. Ils ont 
vu que a législation, muette ou bostife 
sur ce point capital, n'avait pas pourvu 
aux voies et moyens de la paix et avait eu 
l'impardonnable imprudence de livrer, par 
les cotf'it'ons et par les grèves, les instru
ments de ld guerre, et de la guerre à 
outrance, avant d'avoir lacilité les easais 
de transaction et de concorde. 

C'est pom remédier à-co mal et réparer 
cette faute, tiue la chambre de commerce 
d'Avignon réclame la constitution de 
< chambres de conciliation >, t ui seraient 
appelées à intervenir amiablemént dans les 
débats soulevés par les conditions du tra
vail et du salaire, qui seraient consultées 
sur les questions intéressant les classes 
ouvrières et qui, en un -mat, formeraient 
une sorte de représentation élue des droits 
et des besoins du tri'va il Ces chambres 
seraient mi-partie de délégués des patron* 
el dei ouvriers. 
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TRISTAN DE BEAUHEGAIiU 

MARQUIS D& POUDRAS. 

(Suite) 

INCONVÉNIENTS D'UNE CONSCIENCE 

TROUBLÉE. 

— Gardez-vous (.l'une semblable im
prudence! — s'écria Tris M) dont la 
fureur ne connut plus de l'on-s. — Mais 
vous no me coo-.ia's t-a donc pas? Vors 
ne savez dooe ous ce é\»»i je suis capa
ble, qjand on aepsMsa à »»« voiomes? 
Tenes je .rém>s nom- voos de votre aveu
glement I Il nous perles tons le« d*Mix. 

— Au nom de mon petel — murmura 
Allietlo. 

— N'invoquez pas oc souvenir, au nom 
do Diou t ma sœur ! 

— Grâce ! grâce f mon frère I — dit 
A I j r « i. - en tombant à genoux. 

— Vous voulez donc que je sois une 
seconde fois criminel, malheureuse en 
l'ant t 

Tristan se leva pour se rapprocher 
d'Alliette. Son visage était effrayant, tant 
les passions qu'il exprimait paraissaient 
violentes. 

En ce moment la pot te da «al on s'ouvrit 
avec une lenteur solennelle, et la mère 
Leclerc parut. Elle seule avec les deux 
orphelins veillait peut être au château. 

XIV. 

VIOLENCE ET D0UCKUR 

Tristan ne s'aperçut pas d'abord de la 
présence de la paralytique, car il tournait 
le dos â la porte par laquelle elle était 
entrée. Quant à Alliette, bien qu'elle fût 
en face de celle porte, elle était tellement 
abîmée dans sa douleur, qu'elle n'avait 
rien vu, rien entendu. | Tous deux avait 
donc un témoin de leurs actions sans s'en 
douter. 

— Vous céderez ! — s'écria Tristan en 
saisissant les deux majns tremblantes et 
suppliantes que sa sœur avait tendues 
vers lui, et en les pressant i faire croire 
que le sans; en allait jaillir par l'extrémité 
des ongir-s. — Vous céderez i — répéta I-
il avec ww rage dont la violence semblait 
parvenue a ses dernières limites — ou ce 
sera entre nu.s une guerre É mort I Main
tenant ce n'est plu* de la perte de mon 
amitié que je vous menace, c'est de ma 
haine el de ma vengeance. 

— C'est moins cruel, mon frère — ré-

Voila les principe*. Le projet entre 
ensuite dans les détails, et, ici, noua au
rions des remarquée et des critiques i 
Taire. Nous les ajournons; il nous suffit de 
signaler le plan, comme un témoignage 
de la seMieitude qui s'attache è ces fiewes 
problèmes : 

• t Qu'il soit créé, tfaos tous les centres 
ma—fsrinricr» de l'empire; des ekcnbret de 
concUiaiùm de* tittsailimrs; 

t So Que ces cha.uorcs ai"jt POJ * attribution 
d'intervenir d. es tous les ditlér-n*? qui ont 
pour cause : le salaire, la durée du travail, 
les grèves, les coalitions, etc., etc.; 

» 3» Qu'e'tes pussurti ùt.*e cea^u.tées parle 
gouvernement, clinivia lois qu'il j> ojeuerait 
quelque réfpx e économique o.; sociale ; 

» 4» Qu'elles puissenléaU'euient four .MI-d'utiles 
renseig:irn>e>-.ts, comme experts, aux u iUuoaux 
de ce ..;ueroe, iia^s lesi;ueslioos av\ .ont por
tées (ieva.it ces ir;bi 11..ÙX et qai toacb.nt au 
travai , malfaçon, eu., etc. ; 

> & Que ces ch*-jil,.-e * jontoseat, en outre, 
de la faculté accordée aux chauibres de com
me 0*. de correspoube directement avecto.is 
les OBjuistiVS et aut.es agents do radminis-
traliou pui/ que; 1 

• d- Qa « ces chambres soient composées 
de don<.e memtires m -partie on.rierô, choisis 
par et pa mi les ouvrie s ; 

• 7° Que >es memb. «a soient no m niés : les pa
trons, pur tous ceux e e cani u ie industrie ou 
faisa ..i. un commerce quelconque et soumis é 
la patente ; les ouvriers, par tous ceux exer
çant' une profession mcnuelle et ayant une 
cote personnelle ; 

> u» Que les fonctions de menbres soient 
heooritiqu'u et leur dura» de six sas ; que le 
renouvellement ait lieu pnr tien, tous les deux 
ans; q<ie ̂ our les deux premières élections qui 
suivi aieai lit nomination générale, l'ordre de 
sortie soit rég-c par le sort ; 

> 9 Que tous les deux ans, la chambre 
nomme son bure u, composé d an président, 
d'un vice-préudent et d un secrétaire tréso
rier ; 

> 10» Qu'en cas de partage des voix, celle du 
président soit prépondérante ; 

• 11* Qu'un local soit fourni par la ville et 
les trais d'admioisuratioa payés, soit au moyen 
d'une contribution spéciale prélevée sur les 
électeurs, à raison de leur patente, on de leur 
cote personnelle comme pour los cuaaibres 
de co: îmerce, ou bion qu'ils soient p..yés par 
Ja ville, coma» cela a lieu pour les prud'
hommes. » 

Quant à nous qui, depuis tant d'années, 
reveiidiquoos la création de ces chambres 
syndicales, arbitres volontaires dea patrons 
et des ouvriers, noua avons à cœur de 
Consister combien, peu à peu, la vérité et 
la justice font leur chemin uans les esprits. 
G est déjà ue grand prx do nos humbles 
efforts. Nous espérons mieux encore de 
leur persévérance. 

Henri DE RIANCET. 
(Union) 

CORRESPONDANCE PARISIENNE 
Pat is, vendredi 5 novembre. 

Il t'est opéré chez nous une véritable 
révolution et le progrès de nos mœurs 
politiques marche à grands pas. La li
berté de tolérance, devenue une liberté de 
fait, lais, ée à la presse depuis quelques 
mois, a plus que touie chose aidé au mou
vement do l'opinion publique. Les écri
vains les plus hostiles à l'fcmpire ont pu 
tout écrire, les orateurs de haut et bas 
étage ont pu tout dire dans les clubs. Tou
te* les exagérations el Ions tes défis au 
bons sen« ont pu s'étaler au grand jour. 
La réaction ne s'est pas fait attendre, et 
ceux qui était nt autrefois à l'avant-garde, 
ceux que l'on regardait, il y a cinq ou s'a 
mois, connue des révolutionnaires, sont 
devenus des conservateurs, et tiennent le 
langage qui les scandalisait si fort autre
fois dans ' les colonnes de telle on (elle 
feuille officieuse. 

« Nous a'mons Paris, nous comptons 
sur loi, nous reconnaissons l'importance 
de son rôle dans le passé et dans l'avenir, 
mais, vous le verrez, on finira par rendre 
Paris ridicule. > 

Et plus loin le mémo journal, par la 
plume d un de ses plus ardents collabora
teurs, dit: « Croyez vous, quand on a 
lancé les esprits sur une pente, qu'il est 
facile de le« ramener brusquement ? » 
Qui parle ainsi? Ce sont MM. Taxile 
Delord el Caslagnary, deux rédacteurs du 
Siècle. Le Constitutionnel no dirait pas 
autrement. 

Si j'insiste sur ce fait qui ne vous a pas 
échappé, c'est qu'il est tres-caracieristique 
a la veille des élections. Il est une preuve 
de la force de l'opinion publique, c'est-à-
dire du bon sens trouvant son expression 
dans la presse. 

Quand M. Félix Pyat débitait dans les 
clubs de Londres des anathemes contre le 
gouvernement français, te lointain, le titre 
de proscrit, l'interdiction de la libre parole 
en France pouvaient Caire de ses décla
mations un éponvaetail pour quelques 
uns, pour d'autres, un sujet de joie et 
d'espérances. M. Félix Piat rentre en 
France, il prend la plume, il expose ses 
idées. Qu'arrivera-1 il? il est désavoué 
mémo par ses collaborateurs du Rappel 
qui ne veulent pas prendre port de la 
responsabilité do ses provoeatione à la 
guerre civile; il est energiquetnent et 
loyalement combattu par la pressa libérale, 
et les Irerableurs d'autrefois sont tout 

pondit Alliette avec une voix dont la dou
ceur était céleste — je vous remercie. 

— Vous avez l'obstination calme des 
brutes— reprit Tristan avec dédain — 
c'est celle que j'ai le plus en horreur. 
Alliette, je vous interroge pour le der
nière fais : Voulez-vous on na voulez-vous 
pas remplir les engagements que j'ai pris 
en votre nom ? 

Le voix de Tristan faiblit en terminant 
sa phrase : il savait qu'il blessait la vérité 
«n affirmant qu'il avait pris désengage
ments, et son orgueil souffrait plus de ce 
mensonge que de sa colère. 

Alliette courba la tête. 
— M'avez vous entende ? ajouta Tris* 

tan an secouant les bras d'Alliette canne 
•'il voulait la réveiller par une souffrance 
physiaue. 

— J'ai entendu, mon frère. J'ai fait plus 
encore.. . car j'ai compris. Eh bien t mon 
cœur repousse la pensée de faire par 
frayeur ce que j'ai refusé de foire pour 
conserver votre tendresse. Tond avez dit 
votre dernier mot . . . et moi aussi. 

Tristan lAcba violemment leo mains de 
sa sœur comme s'il voulait les jeter loin 
de lui. et il leva le bras comme pour la 
maudire ou la frapper. 

Mais son intention, quelle qu'elle fût, 
resta le secret de Dieu, car avant qu'il 
eût pu la faire connaître par une parole 
ou par un acte, un bruit sourd retentit 
sur le parquet du salon. 

Alliette leva la tète «t poussa un cri. 
Tristan se retourna et son bras retombe 

sans força le leng do son corps. 
La mère Leclerc, car c'était elle qui 

a voit frappé le parquer de l'estrèmiiè de 
son béton, comme peur avertir de sa pré
sence, se dirigeait lentement vers lee deux 

orphelins, et selon qu'en marchant son 
regard cherchait Allietle ou,son frère, il 
exprimait tour à tour la tendre pitié 
d'une protectrice ou l'indignation calme 
maie hautaine d'une puissance venge
resse. 

Elle s'avança ainsi jusqu'à ce qu'elle 
fût auprès d'aux, et elle se plaça de ma
nière à les séparer. Puis son grand œil 
bleu se tourna vers un panneau du salon, 
au milieu duquel était suspendu un por
trait du comte de Beauregard, et ayant 
levé son bâton dans celte direction, elle 
lit signe à Tristan de regarder ce por
trait. 

Il obéit machinalemeut, mais presque 
aussitôt il se couvrit lo visage de ses deux 
mains, et quoique la mère Leclerc lui 
louchât la bras ponr lui faire recommencer 
l'éprenve qu'il venait de subir, il resta 
dans la mémo position. 

Sa respiration était bruyante et pénible 
comme celle d'un agonissant ; on enten
dait la battement de son cœur dans sa 
poitrine, et au-dessus de ses mains trem
blantes et comme incrustées dans sa face, 
on voyait son front pâle, traversé par deux 
veines saillantes comme des muscles en 
travail, qai se couvrait rapidement d'une 
sueur froide. 

Alliette regarda la paralytique d'un air 
suppliant : il semblait qu'elle lui deman
dât grâce pour son frère. Elle était tou
jours è genoux. 

Enfin elle se remit debout. Il était 
évident qu'elle souffrait plus de se déli
vrance qu'elle n'avait souffert de son 
supplice et do ses craintes. 

— Pourquoi êtes-vous venue nous trou
bler, ma bonne Leclerc? — dit-elle d'un 
ton de reproche. — Cest mal à vous 

étonnés de rencontrer on advercaire si pou 
redoutable. 

Eb bien ! cet épisode résume parfaite
ment toute l'histoire de la campagne des 
irréconciliables dans ces derniers mois. 
Si les faits avaient suivi une gradation 
naturelle, après les élections de mai qui 
ont été le triomphe des irréconetiioblëf 
d'alors, nous eussions dû liouver dans les 
élections de novembre le (riomohe des 
il réconciliai) es t'aujourd'hui, c'est-à-dire 
de ceux qui ,éclamenl la .évolution immé-
ciate et violente. 0.*, s'il ne iurg:i p a g 
d'incident inattendu, nous n'aurons en 
novembre qu'une réédilion des scru» ns de 
mai ei juin. Vous connaissez les noms des 
r;;ndidat.«; il faut même constater que ce 
sont pe.sonoj' lés et ccipac:ier secon-
dais-es â êété des p.emiers élus. On a 
reproché à l'Empire de n'avoir pas su 
créer des hommes py, iiques: la démocra
tie comptefac.k T>ent les siens,et farrière-
ban des c.-.t; Jidais ne nous (>résenie que 
quelqi"o vétérans délaicsés ou des recrues 
ardente., mais s<tns preuve* de capacité. 

Vous n'avez pas manque de renu.qoer/ 
que p'usieers candidats e. même des 
dépUés nVJIenl ;>;ij, dj..s leu.-s profes
sions du i,, ut man'i'esles, d\fflrmer 
l»>urs convieti as républicaines et leur 
espérance de la prochaino transformation 
du gojvern.'-ment. Or, on m'assrre r je le 
gouvernement voit sans regret ce.: mani
festations : il les .réfère de beaucoup â 
un mouvement quelconque d'opinion en 
faveur d'une dynastie aéchee, et il croit 
qu'elles peuvent lui être utiles pour agir 
sur la grande masse du parti conservateur. 
Ce que serait une république, nul ne pont 
le dire, et l'inconnu reste un épouvan
tait. 

La i-éance d'inauguration de la session 
aura lieu av»c le cérémonial ordinaire dans 
la salle des Etals du Lo.ivre. 

On a beaucouo parlé dans ces derniers 
temps de pourparlers entre M. Thiers et 
les membres du fers-parti. Ce qui a été 
dit à ce sujet cal inexact, par !a raison 
que M. Thiers, uepuis la mort de sa belle» 
mère, Oot resté comme systématiquement 
â I écart de la politique militante. Mais 
voici ce qui çst vrai: Le chiffre des It6 
peut être hardiment réduit de moitié : le 
liers-parli ne compte guère qu'une soi
xantaine de membres effectifs, par la 
raison que que ques-uns se rallient à la 
gauche et que d'autres sont retournés â 
la droite. Or, parmi ces soixsnte dépotés 
qui persistent à réclamer les libertés 
politiques tout e.) affirriiant leurs préfé
rences dynastiques, il y a des divergences 

d'être indiscrète comme cela. Vous le 
voyez, voire présence est pénible â mon 
frère qui avait à me parler. Retirez-vous, 
si vous tenez à m'être agréable; demain, 
je vous le promets, j'irai vous voir dès 
que je serai levée. 

La mère Leclerc resta immobile, comme 
si elle n'avait rien entendu, ou comme si 
elle n'avait pas d'autre pensée que de con
tenir Tristan sous la fascination de son 
regard qui ne le quittait plus. 

— Je vous si fait nne prière — reprit 
Allietle — vous ne m'écoulex pas ; il faut 
donc qne je vous ordonne de nous lais
ser seuls, mon frère et moi. Si vous résis
tez encore, nous vous laisserons ici, el 
nous irons parler de nos affaires dans une 
autre pièce, où vous ne viendrez, j'es
père, plus nous déranger. Voues, Tristan 
— continua t-elle en voyant que la para
lytique ne tenait aucun compte de ses 
paroles — venez, et pardonnez-moi d'a
voir été la cause involontaire da tout 
ceci. 

Tristan découvrit à moitié aon visage 
el il lendit la main i sa sœur. 

— Je ne vous ferai plus de chagrin — 
murmura-t-il — je vous le jure, ma 
sœur I Mais au nom du ciel I éloignes 
cette femme... Sa présence me cause une 
souffrance horrible t 

— Vous l'entendez! — s'écria Allietle. 
— Encore une fois, retirez-vous, ou jo 
croirai que vous êtes ingrate, ce qui ne 
m'était pas venu à l'esprit jusqu'à ce 
jour. 

La mère Leclerc regarda Allietle avec 
une admiration douloureuse, pois elle leva 
les yeux au ciel, et se dirigea lentement 
vers la porta. Arrivée sar le seuil, elle 

gouverneine.it
ieva.it
aut.es

